
Veni, Vidi, Vinci, Parti… 

       A bientôt cinquante ans de ma première venue à Madagascar j’ai souhaité 

participer en quelque sorte à mon jubilé. 

En juillet 1973 j’intégrais le dispensaire français interarmes de Diego-Suarez,. J’y 

étais venu après un concours très sélectif du Centre National d’Instruction des 

Officiers de réserve du Service de Santé situé à Libourne…En fait j’étais seul 

postulant à ce poste, classement honorable certes, mais surtout libre sans 

charges familiales. A l’automne austral des émeutes avaient éclaté dans la ville 

et peut-être refroidi certains de mes coreligionnaires 

LE COUVRE-FEU A ETE INSTAURE A DIEGO-SUAREZ APRES LES 

INCIDENTS DE SAMEDI UN AVERTISSEMENT 

Tananarive (A.F.P., Reuter). - Les autorités malgaches ont décidé 
d'instaurer le couvre-feu de 20 heures à 5 heures du matin, dans la ville 
de Diégo-Suarez, où, des incidents ont eu lieu samedi 24 février. Au 
début de l'après-midi de samedi, des tracts - dont on ignore l'origine - 
avaient été distribués, invitant la population à manifester et demandant le 
maintien des troupes françaises dans la base navale de Diégo-Suarez. 
Plusieurs milliers de personnes se rassemblèrent vers 16 heures, et, 
après avoir défilé calmement, incendièrent la prison et le tribunal avant 
de se disperser vers 23 heures. Dans la nuit de samedi à dimanche, des 
renforts de gendarmerie ont été acheminés par avion de Tananarive à 
Diégo-Suarez, où la situation était redevenue normale. Par PHILIPPE 

DECRAENE. ARCHIVES du journal Le  MONDE . Février 1973 

 

Adjoint du médecin chef j’y côtoyais une population cosmopolite malgache et 

française. Je disposais d’un véhicule de fonction mais avec interdiction d’y 

transporter les filles du pays ! Je me souviens avoir sollicité vainement la prise 

en charge financière par la DCAN (direction des constructions et armes navales) 

d’une valvulopathie aortique chez un enfant d’un de ses employés malgaches.  

A plusieurs reprises, le médecin -chef Imbert qui chapeautait tout le service de 

santé   et m’avait à la bonne, me confia des missions me distrayant du 

dispensaire. Toutes marquèrent mon esprit. 



Nous devions quitter la base stratégique, les hommes du général Gabriel 

Ramanantsoa, président de l’époque, vedette incontestée des actualités du 

cinéma de la ville, l’avaient négocié à Paris. 

Les employés comoriens furent rapatriés dans leurs différentes îles : Mayotte, 

Anjouan, Grande Comore. Mohéli ne reçut pas notre visite. Heureusement la 

traversée n’était pas longue et   miracle aucun épisode sanitaire de gravité ne 

survint… Je vois encore les 3 flacons de 500ml qui restèrent intacts. Le bâtiment 

qui nous transportait devait dater de la seconde guerre. La population de tous 

âges et les animaux domestiques mêlés dans la barge attendirent l’abordage 

avec un stoïcisme  admirable . 

Un deuxième voyage m’amena à la Réunion. Le bâtiment plus conséquent 

transportait du matériel. Très peu d’hommes d’équipage, quelques 

légionnaires …en cas d’attaques (on n’en était pas encore à celles des shebabs 

somaliens). C’est la seule fois durant cette traversée où j’ai ressenti  le mal de 

mer et dû quitter la table et sa vaisselle Christofle, sans doute avais-je mal 

encaissé les réflexions contraignantes du commandant. Préalablement  et 

courtoisement il m’avait demandé de ne pas rendre deux hommes des machines 

inaptes, je condamnais la marche du navire… Peu  initié,  bouquinant sur la plage 

arrière, une alerte manœuvre est déclenchée le commandant se pencha de la 

passerelle et m’asséna : « Docteur ça n’a pas l’air de vous perturber ». 

Heureusement c’était un livre de poche, aisément transportable dans ma 

bannette. 

     La troisième navigation, sur un dragueur de mines, reliait Djibouti via les 

Comores. Quelle saveur ce Gewurztraminer ! Le commandant disposant « d’une 

cave » nécessaire au rayonnement de la Royale invita  un voileux  sud-africain 

voisin de notre bâtiment à en déquiller une, nous étions dans le port de 

Mutsamudu sur l’île d’Anjouan. Peut-être voulait -il nous aider à accepter 

l’épreuve à venir : le passage de la ligne. 

Avec moi dans la même cabine un aspirant futur énarque. Un après-midi sans 

tirs d’entrainement, assis tous deux dans la vigie, je garde en mémoire 



(partielle)le cours de géopolitique dédié à Zanzibar qu’il me distilla pendant un 

long moment alors que nous la laissions à bâbord. 

        La veille du fameux passage de l’équateur je devais, agenouillé, retirer avec 

les dents un message coincé dans l’anus du bosco dont les fesses étaient 

moutardées ! mon gage : à quatre pattes pousser avec le nez une cannette d’une 

boisson mondialement connue… ce fut à ma portée. Le jour même c’était un 

gigantesque arrosage avant peinture à l’huile sur nos corps dénudés. Mon 

coturne avait insisté pour ne pas être photographié craignant que des médias 

mal 

Intentionnés dans le futur ne s’en servent pour le persifler. Plus jamais je 

n’entendis parler de lui. A Djibouti, zone franche on y faisait des emplettes dans 

l’électronique, trinquions au palmier en Zinc, et profitions des paysages 

magnifiques cernant  le lac Assal.  

Un Boeing 707 du Cotam (Commandement du transport aérien militaire) me 

ramena à Madagascar. Nous étions  5 ou 6 avec le personnel à bord de cet 

aéronef ! 

En mars 2014, je quittais Diego par le chemin des écoliers. J’obtenais une somme 

forfaitaire et la liberté de mon voyage retour. Il était interdit de sortir des devises 

à cause d’un strict contrôle des changes. Vol initial Diego-Tamatave, rail ensuite 

jusqu’à Tananarive, avec brunch sur le quai de la gare d’Andasibe… lieu bien 

connu des amateurs des Pangalanes . Avec peu d’argent liquide j’avais demandé 

par courrier à ma famille l’envoi de chèques et la réalisation de deux virements 

dans des filiales de ma banque, à Nairobi et au Caire. 

Pendant le transit aérien Tananarive-Nairobi je sollicitais mon voisinage et lui 

expliquais mon tracas. L’affaire était réglée rapidement, j’inspirais confiance… 

Après un petit safari photo dans le parc d’Amboseli  je gagnais Aden au Yemen 

du Sud (a cette époque au nord était le royaume et sa capitale Sanaa) juste pour 

une escale nocturne Embarquement matinal pour Sanaa dans un vieux DC3 avec 

steward portant le Janbiya et …un colt ! 



Surpris mais pas vraiment menacé, en plus des autochtones nous étions 

trois « caucasiens » à bord. Je tendais l’oreille pour percer le langage des deux 

autres, restés muets, j’ai supposé qu’ils étaient du KGB ? 

En vol le steward (dans un anglais à la Yasser Arafat) annonce que nous devons 

nous poser à Taizz pour récupérer le Boeing du lendemain pour Sanaa. Il nous 

indique que nous trois passerons la nuit dans la même chambre d’hôtel ! 

Que nenni je trouve un hôtel ouvert mais désert, un seul client dans le 

restaurant. Après avoir  fait changer les draps à au moins quatre reprises je finis 

par m’endormir. 

L’escale égyptienne fut très agréable. Je vendais dans la rue deux chemisettes 

blanches  militaires. Après la visite du musée du Caire, je m’asseyais sur les 

marches et guettais des voix  françaises; j’abordais un couple d’apparence 

sympathique. Bonne pioche, non seulement le principe : chèque contre monnaie 

fonctionnait merveilleusement mais le lendemain ils m’invitaient à déjeuner au 

Hilton et le soir m’offraient le son et lumière aux Pyramides. Lui me laissa sa carte 

de visite où  j’appris qu’il était directeur général de l’armement pour l’Afrique de 

l’Ouest. 

Je m’offrais une ultime escapade à Louxor par transport aérien. Mais un vent de 

sable empêcha le retour, et fus transféré dans un train de nuit. 

En prenant le frais   dans le couloir du wagon j’en viens à converser avec un jeune 

chirurgien vasculaire italien, me déclarant être en compagnie de son maître « the 

very famous professor Ross (inventeur de la transplantation valvulaire 

pulmonaire au profit de la valve aortique) ». Il m’invita dans leur compartiment 

à boire quelques whiskies et à poursuivre notre conversation. Effectivement ce 

n’est qu’à posteriori   après quelques verres que je compris avoir grimpé dans 

mes connaissances médicales. 

 Ma vie professionnelle, maritale, paternelle se déroulât ensuite  dans ma région 

originelle du  Nord jusqu’à cette seule  et unique annonce parue dans le 

Quotidien du Médecin à la fin de l’année 2004. La première de mes  missions se 



déroula en décembre 2005, c’était déjà la 37 mais annuellement il y en avait plus 

à cette époque. Seule la Tsiribihina était notre aire d’actions. L’escale avant 

embarquement se déroulait dans le gîte éponyme à Miandrivazo 

(étymologiquement : là où la belle m’attend). Il y faisait très chaud. Christian 

était le chef de mission, il avait le souci de nous mettre en confiance, et nous 

avait montré un genre de  tromblon qu’il gardait sous son oreiller dans 

l’éventualité d’une attaque de dahalos. 

 Hormis les conditions sommaires de l’expédition que les premiers «Tsieurs» ont 

connues  toilettes, fonctions émonctorielles… je me souviens encore d’odeurs 

fécales laissées par la mission précédente c’est la quantité phénoménale de 

consultants qui m’avait impressionné. Lors de cette première mission tout se 

déroula sereinement. 

 

Hormis un grave incident Je vois encore Christian surgir dans la salle où nous 

consultions : « vite, vite, Marc s’étouffe », je me précipitais et 

vraisemblablement aidé par l’envergure  de mes bras pratiquais à deux reprises 

la manœuvre, il expulsait un bout de son sandwich. Jusqu’à son décès prématuré  

récent il m’en fut très reconnaissant. 

31 ans après Je voulais revoir Diego, avec un compère je fis une extension pour 

retrouver une ville moins grouillante, il n’y avait plus les vendeurs ambulants de 

samoussas, ce qui était mon bureau était devenu la chambre d’un appartement. 

L’hôtel de la marine, logement des officiers, tombait en ruine. C’est de sa 

terrasse que l’on découvrait l’un des  plus beaux panoramas de la rade. 



   Au total j’ai effectué une douzaine de missions souvent prolongées d’une 

extension touristique : le train Fianarantsoa-Manakara trois fois, un must surtout 

à la période des litchis, une remontée en 4x4 de Fort-Dauphin à Tananarive avec 

un hiatus ferroviaire Manakara-Fianarantsoa, une remontée de la RN7en taxi-

brousse de Tuléar à Tananarive avec un trek dans le massif de L’Isalo, un stop à 

Majunga et la visite dans ses environs du magnifique cirque rouge. 

Il m’est arrivé à la demande du chef de partir une autre fois, c’était en juin 2014 

sur la TSI 2 (deux départs à quelques mois d’intervalle) 

J’avais oublié que l’on était dans l’hiver austral mais j’avais pris dans mon 

paquetage une couverture de survie. Les nuits étaient très fraîches et mes 

retournements successifs sur la couche entrainaient un crépitement 

proportionnel au volume déplacé, (variante du principe d’Archimède). 

      Un demi-siècle d’histoires malgaches ce n’est pas rien, je n’ai pas pu toutes 

les coucher sur le papier. Un intervalle de trois décennies entre l’aller et le retour  

sur la grande île n’a pas perturbé mes premières impressions qui m’amènent à 

douter de la capacité des Malgaches à émerger fermement de la pauvreté. 

L’état des routes qui ne me semble pas plus présentable qu’il ne l’était en 1973 

(d’où l’intitulé trituré de ma prose) interdit un développement cohérent du pays. 

Mais les Malgaches restent  un peuple vaillant et accueillant encore attaché à 

ses anciens colonisateurs… 

La mission 155 Pangalanes Nord dont j’ai décidé qu’elle serait la dernière 

marquera mon esprit pour longtemps   

Docteur Jacques Bourriez 

 


